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A propos de l’auteur
Figurant régulièrement dans les meilleures ventes d’USA Today, Vivienne Lorret adore les romances, son ordinateur rose, son mari et ses deux fils (pas nécessairement dans cet ordre… ça dépend des jours). De sa plume intarissable, elle convertit des litres de thé en mots, pour nous offrir des histoires passionnées au cœur de la Régence anglaise.


A tous ceux qui liront ces pages, merci.
Vous m’apportez une grande joie
en donnant une chance à ce livre.
Je vous souhaite d’innombrables sourires, une histoire d’amour capable de faire battre votre cœur et un heureux dénouement qui ne ressemblera qu’à vous.
Viv.




  

  Prologue

  
    
      St. James’ Club
Hiver 1822

      Boire. Boire comme un trou. C’était tout ce que voulait Lucan Montwood.

      Cette salle de jeu était l’endroit idéal pour commencer. L’ombre des appliques murales se tordait sur les murs rouge foncé, comme la colère qui le dévorait au plus profond de son être. Elle était aussi vive et brûlante que le brasero posé dans un coin, qui transformait la pièce en une véritable étuve. Il sentit les notes fumées et boisées du whisky chatouiller ses narines quand il plongea le nez dans son verre. Il attendit que le bout de sa langue retrouve ce goût si familier. Peine perdue.

      Des litres d’alcool ne pourraient jamais effacer les événements de cette journée !

      Il posa son verre sur la table polie.

      — Allez, Montwood, allez. Vous êtes trop lent.

      Rafe Danvers trinqua avec lui avant d’avaler son whisky d’un trait. Il poussa un petit sifflement d’un air satisfait et passa la main dans ses cheveux noirs et rebelles. Puis il attrapa la bouteille et se versa une généreuse rasade.

      — Avec Everhart, nous vous avons concocté un programme qui nous emmènera jusqu’au bout de la nuit. Ce n’est que la première étape du voyage.

      Lucan voyait bien que ses amis avaient la ferme intention de le divertir. Ils étaient assis tous les trois autour d’une table basse. Face à lui, le vicomte Everhart grattait machinalement l’arête de son nez où il avait pris un coup de soleil. A peine rentré de sa dernière expédition, il avait encore les cheveux blondis et le teint hâlé.

      — C’est bien ça. Le temps de jouer jusqu’à y laisser notre chemise et nous irons faire la fête chez lady Ramsey. Des heures et des heures de débauche nous attendent !

      — Avec des amis comme vous, que demander de plus ? lança Lucan avant de lever son verre pour les saluer.

      Danvers et Everhart étaient deux anges déchus, comme lui. Enfin, c’était ainsi que les appelait souvent lady Ramsey : à l’entendre, ils étaient beaux comme des anges, mais bien trop canailles pour être admis au paradis. Pour ce qui le concernait, lady Ramsey avait mille fois raison. Quant à ses deux amis, ils combattaient leurs démons respectifs. Mais leur force lui avait été d’une aide précieuse pendant les jours les plus sombres de sa vie.

      Douze ans plus tôt, quand sa mère était morte, ils lui avaient proposé le même programme pour remonter la pente. Du whisky, des cartes et des femmes. En fallait-il davantage pour satisfaire un homme ?

      Oui. Qu’on lui rende justice ! criait cette voix au fond de lui.

      Plus tôt dans la journée, Lucan avait cru que ce souhait, son souhait le plus cher, allait être exaucé. L’homme qui les avait battus et maltraités, sa mère et lui, avait été mis en état d’arrestation. Hélas, pas pour meurtre — ce monstre avait pourtant fini par la tuer, la malheureuse. Au lieu de quoi, c’est de trahison que les juges avaient accusé le marquis de Camdonbury. En d’autres termes, son père.

      Bien sûr, ce n’était qu’une petite victoire, mais il l’aurait quand même fêtée. Cette accusation de trahison n’aurait pas permis au marquis d’invoquer « le privilège de la pairie1 ». Elle l’aurait envoyé tout droit à l’échafaud.

      Pourtant, quand le magistrat avait accusé Camdonbury d’avoir frauduleusement frappé des pièces d’argent pour un montant de dix mille livres, il s’était produit quelque chose d’inimaginable. Le magistrat l’avait tout bonnement relâché. A en croire l’ensemble des témoins, Camdonbury avait affirmé qu’il détenait les preuves de la culpabilité de son intendant, Hugh Thorne. Ce devait être un argument persuasif car, peu de temps après, c’était Thorne qui avait été arrêté pour trahison.

      — Thorne travaille à Camdonbury Place depuis trente ans. Cet homme est la loyauté incarnée, dit alors Lucan.

      Plus à lui-même qu’à ses amis, d’ailleurs. Non, il connaissait trop bien Thorne pour croire à ces rumeurs.

      L’intendant avait été le seul à veiller sur sa mère quand il était parti au pensionnat, se rappela Lucan. Pour cette seule raison, il vouait à Thorne une confiance sans bornes.

      Si ce dernier était reconnu coupable, il serait pendu d’ici la fin de la semaine. Et le marquis de Camdonbury aurait une autre mort sur la conscience.

      — Thorne est un honnête homme. Je me souviens de ses visites au pensionnat quand…

      Les mots d’Everhart se perdirent dans le vide abyssal qui avait toujours entouré la mort de la malheureuse marquise.

      Pendant toutes ces années, Lucan n’avait jamais parlé d’elle ni de tout ce qu’elle avait enduré. A quoi bon le nier ? Il se sentait toujours coupable de ne pas avoir su la sauver.

      A cette idée, il vida son verre d’un trait. L’alcool brûlant raviva le sentiment d’injustice qui lui tordait l’estomac.

      Danvers les servit à nouveau.

      — A Thorne.

      Le toast était lugubre, mais il fut efficace. Car ils avalèrent leur whisky d’un trait avant que Danvers leur verse une nouvelle rasade.

      Lucan observa la façon dont la lumière dorée des appliques murales se reflétait à la surface du liquide ambré. Mais il avait l’esprit ailleurs. Plus tôt, il était allé voir le juge pour plaider l’innocence de Thorne. Il avait même été jusqu’à accuser son père, tout comme il l’avait fait après la mort de sa mère. Hélas, comme naguère, on n’avait fait que le raccompagner à la sortie.

      De toute évidence, Camdonbury avait tout prévu. Sans doute avait-il prévenu d’emblée le magistrat que de telles allégations risquaient d’être proférées contre lui, que son fils rebelle ferait tout pour éviter d’être mis au ban de la famille.

      Lucan eut un rire amer.

      — J’aimerais savoir comment un homme aussi peu recommandable peut me menacer de bannissement, et convaincre la bonne société que je ne suis pas fréquentable.

      Peu de temps auparavant, Lucan s’était vu refuser l’entrée au White’s Club. Et il avait été snobé à Hyde Park. Là-dessus, on l’avait empêché de pénétrer dans la maison où il avait vécu pendant des années. Manifestement, son propriétaire n’avait pas conscience qu’il avait passé une bonne partie de sa vie à payer ses dettes sans l’aide de sa famille.

      — Ce n’est pas une chose à prendre à la légère, dit Everhart en joignant les mains. Votre père vous menace de vous couper les vivres, certes, mais il sait aussi que vous jouez pour gagner de quoi vivre. En vous mettant au ban de votre famille, il vous a dépossédé de votre rang, et même de la considération qu’on pouvait vous accorder.

      Lucan réfléchit un instant aux propos d’Everhart. Gabriel était le fils d’un duc : il savait à quel point la pression de la société pouvait être écrasante.

      — Alors à charge pour moi d’être plus charmant que jamais ! lança-t-il avec un de ces sourires dont il avait le secret.

      Pourtant, au fond de lui, il prit conscience d’une chose. Les événements de la journée n’étaient pas le fruit du hasard. Son père avait plus d’un tour dans son sac : c’était comme s’il avait minutieusement préparé son coup. En un tournemain, Camdonbury s’était libéré des accusations qui pesaient sur lui et s’était érigé en martyr. Tout ça parce que son fils préférait défendre un simple intendant plutôt que sa propre famille.

      Mais Lucan n’était pas dupe : son père voulait le mettre au ban de la famille depuis qu’il avait laissé planer le doute autour de la mort de sa mère. Tout ce qu’il fallait à Camdonbury pour éloigner les soupçons, c’était un prétexte.

      Le fait d’avoir coupé tout lien avec Camdonbury Place, l’empêchait également de gagner sa vie autour des tapis verts, songea Lucan. Cela ne l’empêcherait pas de trouver un endroit où jouer, il trouverait toujours. Les cercles de jeu ne trient jamais leurs membres sur le volet, après tout. Néanmoins, sans la considération que lui accordait son rang, il pourrait très bien se retrouver face à un adversaire bien décidé à tricher pour gagner. Et alors, impossible de quitter la table ! Pire : il pourrait même être accusé à son tour, ce qui fragiliserait ses finances et son futur. Par conséquent, il allait devoir choisir attentivement ses partenaires de jeu.

      D’un geste sec, Danvers posa son verre et lança :

      — Ou alors… vous pourriez tout simplement quitter la ville et aller chercher meilleure fortune ailleurs. J’envisage moi-même de sauter le pas depuis un moment.

      Depuis que ses parents avaient été mis au ban de la société, Rafe s’était peu montré, exception faite des cercles de jeu les moins fréquentables — et au bras de riches veuves.

      — Voilà qui mérite réflexion, répondit Lucan.

      En sachant pourtant qu’il ne pourrait pas quitter la ville. Pas complètement. Il avait des obligations, surtout maintenant.

      Si Hugh Thorne partait pour l’échafaud à la fin de la semaine, qui s’occuperait de sa fille ?

      Frances Thorne avait un an de moins que lui et, en toute honnêteté, c’était une jeune femme d’un courage étonnant. Cela faisait désormais plusieurs années qu’elle avait perdu sa mère et, visiblement, c’était plutôt elle qui veillait sur son père. Et pas le contraire.

      Lucan l’admettait volontiers, ce n’était plus exactement la fillette qui venait rendre visite à son père à Camdonbury Place. Et pour cause : chaque fois qu’ils se croisaient, il l’avait surprise en train de lui jeter des regards à la dérobée. D’ailleurs, même s’il était animé des meilleures intentions du monde, il avait parfois flirté avec elle, à l’occasion. Pour autant, il avait toujours gardé ses distances. Pourquoi ? Oh ! il s’était évidemment dit que c’était parce qu’elle était la fille de l’intendant. On ne fricote pas avec le personnel ou leurs proches, après tout. Néanmoins, il s’était souvent demandé s’il n’y avait pas une autre raison. Mais son instinct lui avait conseillé de ne pas chercher à en avoir le cœur net.

      Quoi qu’il en soit, il avait décidé de garder un œil sur elle. La cuisinière de la famille Thorne était une commère patentée qui n’avait guère à se forcer pour discuter avec le laitier. Par ailleurs, ledit laitier n’avait aucun mal à accepter quelques pièces pour rapporter l’ensemble de ces conversations à la cuisinière de Camdonbury Place. Mais ça, songea Lucan, c’était valable quand il avait encore un toit au-dessus de la tête, et un lit où dormir…

      Il fronça les sourcils. Quel égoïste il faisait ! Pourquoi se demandait-il où il allait bien pouvoir vivre alors que Hugh Thorne avait des soucis autrement plus importants ?

      — Vous avez vraiment besoin de distraction, lui dit alors Everhart d’un ton si austère qu’on n’aurait guère osé le contredire. Quittons cette pièce et passons aux choses sérieuses.

      — Bien dit. Il est temps de faire un peu d’exercice, acquiesça Danvers en ouvrant le chemin.

      Lucan acquiesça à son tour. Il voulait oublier ce qu’il avait lu sur le visage de Hugh Thorne.

      Pauvre homme… On aurait dit que le ciel lui était tombé sur la tête quand les patrouilleurs de Bow Street l’avaient escorté en bras de chemise jusqu’au bureau du juge, dans l’après-midi. Dehors, sur le pavé, miss Thorne, pâle d’inquiétude, tordait le mouchoir en dentelle qu’elle avait à la main. C’était bien la première fois qu’il la sentait aussi fragile. Impossible de résister à l’envie d’aller à sa rencontre et de la réconforter.

      Pourtant, une fois devant Frances, il avait vu son regard se durcir. On devinait toute la colère qu’elle éprouvait pour lui. A ses yeux, père et fils étaient aussi coupables l’un que l’autre, cela ne faisait aucun doute. Sans un mot, elle lui avait fait comprendre qu’elle le haïrait jusqu’à la fin de ses jours. Pour toute réponse, il s’était silencieusement juré de se racheter. Voilà ce qu’ils avaient eu le temps de se dire, sans ouvrir la bouche un seul instant, avant de repartir chacun de leur côté.

      Bien plus tard, Lucan s’était interrogé : pourquoi était-elle seule, à ce moment-là ? D’après ses informations, cela faisait deux ans que Roger Quinlin la courtisait. S’il était son soupirant, il aurait dû se charger de réconforter miss Thorne et voir ce qu’il était possible de faire pour son père.

      Une chose est sûre : Lucan ne s’attendait pas à tomber nez à nez avec lui en entrant dans la pièce principale du cercle de jeu, tout en vert et or. Au milieu des exclamations des gentlemen massés autour de la longue table ovale et recouverte de velours, Roger Quinlin lançait les dés en criant. Il avait un regard fiévreux. Une mèche de cheveux bruns lui tombait sur le front tandis qu’il s’agrippait d’une main au bord relevé de la table.

      C’était un homme aux abois : Lucan en avait vu suffisamment pour les reconnaître au premier coup d’œil. D’ailleurs, il n’était pas le seul à l’avoir remarqué. De fait, Danvers tourna la tête et lâcha tout bas :

      — Je vous fiche mon billet qu’il est en train de miser son dernier shilling.

      — J’ai vu des requins qui avaient l’air moins affamés, répondit Everhart.

      Sans doute faisait-il allusion à l’agitation frénétique des hommes qui pariaient à la roulette. Il y avait dans l’air comme une odeur de sang.

      Danvers et Everhart s’avancèrent.

      Lucan, lui, resta en arrière, pour observer attentivement le tableau. Quinlin était-il venu ici gagner suffisamment d’argent pour épouser Frances Thorne ? Voilà qui aurait été très noble de sa part, même s’il y avait là quelque chose de troublant. A vingt-cinq ans, miss Thorne devait se marier, c’était dans l’ordre des choses. Seulement, Quinlin méritait-il vraiment de devenir son époux ? Il était permis d’en douter. De toute évidence, l’homme surexcité qui se tenait à l’autre bout de la pièce peinait à contrôler ses nerfs. Il n’avait franchement pas l’air d’avoir l’étoffe d’un mari sur qui on pouvait se reposer.

      Lui-même savait d’expérience que les comportements dangereux venaient d’un manque de contrôle de soi.

      — Pardonnez-moi, milord.

      Un valet de pied lui tendait une carte posée sur un plateau doré.

      — Vous êtes demandé dans un bureau privé.

      Lucan attrapa prudemment la carte.

      Vicomte WHITELOCK.

      — Ce gentleman a demandé à voir Lucan Montwood ? demanda-t-il, surpris.

      Puisqu’ils ne s’étaient jamais parlé et qu’ils n’avaient pas les mêmes fréquentations, il valait mieux en avoir le cœur net.

      Quand le valet de pied s’inclina à nouveau, Lucan quitta discrètement la salle de jeu. Ils traversèrent un couloir étroit desservant une rangée de portes. Celles-ci s’ouvraient sur des pièces privées où l’on pouvait jouer très gros. On n’y accédait d’ailleurs que sur invitation.

      Une fois au bout du couloir, le domestique le fit entrer dans une petite pièce, dont les murs étaient recouverts de papier de soie tramé d’or. Leur surface brillante reflétait si vivement le feu de cheminée que Lucan eut l’impression de pénétrer dans un véritable brasier.

      Près de l’âtre, un homme qui se souciait visiblement peu de cette chaleur infernale se retourna. Whitelock. Les lumières derrière lui jetaient des ombres qui s’étiraient sur les traits anguleux de son visage aristocratique. Il garda les yeux posés sur le valet de pied jusqu’à ce que la porte se referme derrière lui avec un bref claquement. Lucan le vit alors poser les yeux sur lui.

      — Permettez-moi d’être honnête : prendre contact avec vous ne m’enchante guère, commença sans ambages le vicomte. Après votre coup d’éclat dans le bureau du juge, vous comprendrez aisément pourquoi j’ai souhaité vous rencontrer seul à seul.

      — Il s’en faut, répondit Lucan en secouant la tête. La raison de tout ceci m’échappe. Quoi qu’il en soit, je devine qu’un homme aussi irréprochable que vous ne saurait se permettre de s’acoquiner avec quelqu’un comme moi.

      La bouche de Whitelock esquissa un sourire satisfait.

      — N’y voyez là qu’un problème pratique. Ce que je peux me permettre ou non n’a aucune importance là-dedans.

      Lucan hocha la tête. Voilà qui était loin d’être faux. Grâce à un mariage de raison, le gaillard était devenu riche comme Crésus. Néanmoins, il n’était pas d’humeur à se montrer patient.

      — Mes amis m’attendent. Ils vont se demander pourquoi je suis parti…

      — En effet. Le temps presse, surtout pour Hugh Thorne.

      Whitelock s’interrompit assez longtemps pour que Lucan soit tout ouïe.

      — Ce qui m’amène au but de cette entrevue. Si vous êtes convaincu de l’innocence de Thorne, je peux peut-être vous aider à lui rendre sa liberté.

      Lucan n’était pas homme à se laisser désarçonner facilement. La vie l’avait préparé à ce genre de surprises. Alors autant se montrer méfiant : le jeu n’est qu’un ensemble d’astuces qu’il faut savoir repérer.

      — Si ce que vous dites est vrai, pourquoi n’allez-vous pas directement offrir votre aide à Thorne ?

      — Je ne le connais pas, se contenta de répondre Whitelock.

      — Vous ne me connaissez pas non plus.

      — Une connaissance que nous avons en commun m’a fait part de votre situation précaire. Mon instinct me dit que vous ne laisseriez pas un innocent monter sur l’échafaud.

      A ces mots, le vicomte remonta son gant d’un air ennuyé. 

      — Une question demeure… Croyez-vous en son innocence ? ajouta-t-il.

      — Sans l’ombre d’un doute.

      A cette heure, Lucan n’était certain que d’une chose : Thorne était accusé à tort. Whitelock avait néanmoins une idée derrière la tête, mais laquelle ? Cet homme à la réputation sans tache restait pourtant impénétrable : il donnait l’impression d’être tantôt excessivement bienveillant, tantôt atrocement manipulateur.

      — Alors voilà ce que nous allons faire. La preuve que Camdonbury a apportée au juge va être… (Whitelock plissa les lèvres) égarée. Si le seul élément à charge s’avère être la déposition de Camdonbury, qui a été accusé en première instance du même délit, il y a peu de chances pour que Thorne soit condamné à mort. Il n’empêche que la Couronne prend ce genre d’escroqueries très au sérieux. Il sera donc envoyé en prison contre la somme détournée frauduleusement. Dix mille livres, si je ne m’abuse.

      Lucan acquiesça. C’est ce qu’il avait appris de la bouche du juge.

      — Etant donné que votre situation financière est loin d’être reluisante, poursuivit Whitelock, j’envisage de vous prêter cette somme afin que vous puissiez faire libérer Thorne.

      Un prêt de dix mille livres ? Voilà sans doute où était l’entourloupe !

      — Combien de temps me laisserez-vous pour vous rembourser ?

      Whitelock esquissa à nouveau un petit sourire.

      — Ce n’est pas une somme facile à rassembler, même quand on peut compter sur l’aide de sa famille. J’imagine qu’un joueur aussi talentueux que vous pourrait avoir besoin de… hum… trois ans.

      Trois ans ? Lucan serra les poings : pas question de réagir à une telle insulte. Il lui était déjà arrivé de gagner et perdre dix mille livres sur un seul coup. C’était plus que ce qui était nécessaire.

      — Et si je n’y parviens pas ? demanda-t-il pourtant.

      Même s’il savait qu’il n’échouerait pas, il valait mieux faire le tour de la question avant de sceller leur accord.

      — Alors la preuve contre Hugh Thorne refera surface, répondit Whitelock.

      C’était pourtant oublier un détail qui n’était pas sans importance : Thorne ne pouvait pas être jugé deux fois pour le même délit. Mais, comme si le vicomte lisait dans ses pensées, Lucan l’entendit aussitôt ajouter :

      — Si vous pensez qu’un second procès serait impossible, laissez-moi vous dire une chose : il suffirait de formuler habilement l’accusation pour renvoyer Thorne devant un juge. Si d’aventure la preuve en question venait à réapparaître, il serait inculpé, reconnu coupable de trahison puis pendu haut et court.

      Lucan se sentit frissonner. La rouerie du vicomte le laissait sous le choc !

      — Comment comptez-vous vous y prendre pour… égarer les documents que Camdonbury a produits ?

      — Cela ne vous regarde pas. Tout ce dont j’ai besoin, c’est votre réponse.

      Lucan devait le reconnaître : le temps jouait contre lui. De toute évidence, Whitelock savait qu’il n’avait pas le choix. S’il acceptait, il aurait une dette immense sur les bras. Dans le cas contraire, il aurait la mort de Thorne sur la conscience. Et il passerait le reste de son existence à se dire qu’il aurait pu empêcher cette tragédie.

      — Et quand je vous aurai remboursé les dix mille livres, vous me donnerez cette fameuse preuve ?

      — Bien sûr. Vous connaissez ma réputation, j’en suis sûr : je n’ai pas d’ennemis.

      Inutile de se voiler la face, c’était la seule solution…

      Lucan tendit alors la main. Son talent au jeu l’aiderait à réunir cette somme.

      — Alors j’accepte.

      La poigne de Whitelock était étonnamment ferme pour quelqu’un de son âge. Le vicomte esquissa à nouveau ce sourire si déstabilisant. Au même moment, le feu lécha une bûche avant de cracher une flamme qui jeta une ombre sinistre sur son visage.

      Lucan le vit alors plonger la main dans la poche intérieure de sa veste et en sortir un épais paquet. Au moment de changer de main, la tranche des billets de banque se mit à briller. De toute évidence, Whitelock était sûr de son fait. Alors autant ne pas sous-estimer cet homme.

      — Une dernière chose, lança-t-il en faisant claquer ses doigts. Rendez-moi ma carte, s’il vous plaît. Dans la mesure où je n’aime pas faire de vagues, personne ne doit être au courant de notre entretien. Si quelqu’un découvre que nous sommes entrés en contact ou apprend quoi que ce soit sur notre accord, vous vous retrouverez très vite à la place de Thorne.

      Lucan s’exécuta et rendit sa carte à Whitelock. Ce besoin de discrétion était certes compréhensible, mais cette menace était excessive !

      — Je ne dirai rien. Néanmoins, puis-je vous demander pourquoi vous ne souhaitez pas ébruiter le fait d’avoir sauvé un innocent de l’échafaud ?

      — Je suis généreux, mais les quémandeurs me sont insupportables. Je préfère avoir la possibilité de choisir à qui je viens en aide. Par ailleurs, une main tendue nous en vaut dix en retour.

      Sur ces mots, Whitelock marcha vers la porte et frappa par deux fois.

      — J’imagine que vous serez assez intelligent pour inventer une excuse crédible quand vous retrouverez vos amis.

      Lucan acquiesça avant de répondre :

      — Par conséquent, nous nous recroiserons dans trois ans.

      — Exactement. Je vous contacterai.

      Là-dessus, on frappa une fois de l’autre côté de la porte. L’instant d’après, le valet de pied refit son apparition et Whitelock quitta la pièce sous escorte. Lucan resta seul, les yeux posés sur les dix mille livres qu’il avait à la main.

      Si tout se passait comme prévu, Thorne aurait la vie sauve. A cette idée, Lucan se sentit libéré du poids qu’il avait sur le cœur. Il lui faudrait peu de temps pour rembourser sa dette, c’était certain. Pour autant, il y avait chez Whitelock quelque chose qui le troublait profondément…

      En retournant à la salle de jeu, Lucan ne put d’ailleurs s’empêcher de se demander s’il avait conclu un marché avec le plus généreux des hommes… ou avec le diable incarné.

    

    

  
    
      1. . La pairie représente l’ensemble des pairs de Grande-Bretagne, c’est-à-dire les personnes habilitées à siéger à la Chambre des lords : cela concerne les ducs, marquis, comtes, vicomtes et barons.(NdT)

    
    



  

  Chapitre 1

  
    
      Juin 1824
Deux ans et demi plus tard…

      Frances Thorne cligna deux fois des yeux sans pouvoir les détourner du petit livre ouvert devant elle.

      — Je t’avais dit que c’était osé, dit Kaye en se rapprochant pour mieux voir.

      Ensemble, elles se dirigèrent vers la fenêtre en rotonde au premier étage de l’agence de placement de Mrs. Hunter. Dehors, les rues de Londres s’agitaient dans le bruit assourdissant des fiacres, des charrettes à bras, des chevaux et des nombreuses personnes qui, sans surprise, profitaient de cette belle journée de juin. Mais Frances n’y prêta guère d’attention.

      Elle remit d’aplomb ses lunettes cerclées de cuivre. La lumière de l’après-midi éclaira le petit livre à peine plus grand que sa main : c’était un catalogue de mode masculine de Paris. En tournant une page, elle s’attarda sur la silhouette d’un homme qui portait des bottes, un pantalon, une chemise, un gilet… et rien d’autre. Pas de redingote ni de manteau, juste un gilet à rayures moulant.

      Si la page de gauche du petit livre proposait une illustration de face, celle de droite montrait… le derrière. Admirablement exécutée.

      Frances laissa échapper un soupir et s’éventa avec le minuscule ouvrage. Avec la chaleur qu’il faisait dehors, elle sentait ses joues et son cou rougir.

      — Alors comme ça, tu as trouvé ça dans la boutique de ton oncle ?

      — C’était sur sa table de travail ce matin, répondit Kaye en penchant la tête pour profiter de cet éventail improvisé.

      Comme elle vivait avec sa tante et son oncle au-dessus de son échoppe de tailleur, il lui arrivait de temps en temps d’emprunter des croquis de mode, mais jamais un catalogue entier. Surtout s’il montrait… hum… un derrière avec un tel luxe de détails.

      Frances cessa de s’éventer et observa une nouvelle fois l’illustration. Uniquement pour apprécier le coup de crayon de l’artiste, cela va sans dire. Et tant pis si elle était tout sauf une connaisseuse.

      — Tu ne penses tout de même pas qu’un gentleman en chair et en os oserait porter des vêtements aussi moulants…

      — J’aime à croire que si, gloussa Kaye avant de glisser une boucle blonde et soyeuse derrière son oreille.

      C’était comme s’il y avait des étincelles dans ses yeux bleus !

      — En fait, j’aime à croire qu’un jour, il franchira la porte de Mrs. Hunter, qu’il posera les yeux sur moi et…

      — Et qu’il ne sera pas un coureur de jupons comme presque tous les hommes à qui nous avons affaire ?

      — Eh bien oui, soupira Kaye. A vingt-cinq ans, je commence à me demander si je ne devrais pas me contenter d’un coureur de jupons. Au moins, il serait à moi.

      Frances, de deux ans son aînée, voyait exactement ce que sa meilleure amie voulait dire. Pour sa part, elle gardait tout de même l’espoir de trouver la personne qui lui rendrait l’envie de faire confiance aux hommes. Ce qui ne serait pas une mince affaire dans la mesure où son père la décevait quotidiennement.
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